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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRA réserve à ses lecteurs
mêmes" l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à dus agents d& circulation.

rois les i, il fait la distribution gratuite,
'parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les

-primes m"rîsuelies que notre journal peut, de cette
sorte, rép.%rtir pirmi ses lecteurs soat au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacu ne, et pis un
des d;vers prix suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE IL.LUSTTté, tous nos lecteurs, et pour éga%-
liser les chances tous sont mis sur le même pied"de'
rivalité; c'est le sert qui décide entr'eux.

NOUVEA1U FEUILLETON

No-tre feuilleton «' La Bolle T,'néhreuse » tou-
chant à sa fin, nous en commencerons bientôt un
autre dc:mt le récit charmeur et la brillant-i in.

-trigue ne manqueront pas de fasciner les lecteurs.

NOS PRIMES

LE CEN.T-SIXIÈIIE TIRAGE

D5 cent-sixième tiraga (des primes mensuelles
du Moxos'l) ILLUýSTRIl, (numnéros datés du mois de

MAlS, -ra liou samli, le 1er A B<
a huit heures du soir, dans la1 salle (le l'U ION
SAM NTJ0SEPI [, coin des rues Sainte-Catherine
et sainte-Elisabeth.

L-3 public eit instamment invité à y assister
entrée libre.

1RfY~
-dol L y a quelqlues jaurs, les journaux si-

gnalèrent l'arrivée, aux frontières
d'On tariom, d'un Canadien qui venait

- des bords du lac Mýackenzie, et (le
- faire un long voyagp, dont cinq

cents milles en pleine solitude avant
de rencontrer la première habitat ion

- Il avait sa femme avec lui ; et
pourtant le trajfet se fit en silence,

loin et qui ne reviennent aux établissements qu'à
certaines époques, pour renouveler leur provision
de poudre et de plomb, et pour vendre le produit
de leurs chasses.

Un jbur, on les v-oit reparaître au village natal,
et, quand une jeune fille, séduite par le goûÛt des
aventure-s et la lbonne mine (lu chasseur, (oh ! cela
est rare>, ne recule pas (lovant les hazards de la
vie solitaire dans les plaines blanch:,s du nord, il
la prend pour femme, et tous deux s'enfoncent dans
l'inconnu, là-bas, bien loin, plus loin encore ....

Et puis, le*s ji)urs succè lent aux.jours, les en-
famts viennent, les années se passent, et quand on
pctnse au vieux clocher, on se preni1 parfois à re-
gîFtter dle ne pouvoir reposer un jour à son ombre,
comme les aïcux qui dorment, depuis longtemps
près dos cha&mps qui les ont vus naître.

**C'est pour obéir à la dernière volonté de sa
compagne mourante que ce chasseur vient d'ac-
complir un si grand voyage.

En voyant arriver la mort-, la pauvre femme a
dû revoir en même temps ses jeunes années écru-
lées, ses parents, les amies de son enfance, la vieille
église, la demeure connue, le cimetière du village
et c'est alors qu'elle a demandé à so)n mari cette
grâce suprême, dc transporter sa dépouille mor-
telAle aux lieux où il-s s'étaient aimés et juré fidé-
lité. . .-.

Il promit..,. et ce dût être un triste retour
que celui qu'il fit en repassant dmin- les mêmes
bois, les mê.1mes montagnes qu'ils avaient traversés
plusieurs années aupara% ant avec la mêmie femme
aimée, joyeuse et gaie alors, aujourd'hui froide et
sans regards.

Co (lurent être des nuits bien terites que celles
qu'il passa dans la neige, près de ce cadavre, et ne
ressemblant guère aux soirées d'autrefois avec la
jeune épousée!

Mais il avait promis, et aujourd'hui la morte
repose au village selon son dernier désir.

*Cet épisode de la vie primitive, <'un genre
que nous ne connaissons que par à peu près, par
ouï-dire, ne nous; fait-il pas penser aux souffrances
(les premiers colons, mais surtout des premières
femmes assez hardies pour s'aventurer dans les
horizons sans bornes du Nord-Ouest ? Et juste-
ment un petilt livre de M. l'abbé Dugas, qui me
tombe sous la main, nous (donne (les renseigne-
ments sur Mme Lajirnonière, la première cana-
di-ýnne dlu àorI-Oite8t, morte il y a quelques an-
nées, presque centenaire.

Le Nord-Ouest, cela vous parait tout près au-
jourl'hii, puisqu'on y va en char-dortoir en quatre
jo)urt, au comumncement de ce siècle, il fallait plu-
sieurs mois pour se rendre aux Pays d'en liaut, en
canot et à pied.

C est en 1806, qtci--uesos aprè.i son mhariage,
que Mme Lajimonière ((le NMakinongé) se décida
à partir, puisque3 son mari le voulait, pour la ré-
gion i ncon nue où elle de vait passer pl us de soixante
dix ans de cii vie.

"Sa ce moment là, dit M. l'abbé Dugas, le
tableau de l'avenir se fût déro'ulé devant elle pour
lui laisser voir avec ses ennuis, ses misères et ses
Souffrances, les soixantes-dix annéýýs qu'elle aurait
à passer dan% les pays sauvages qni, désormais,
allaient devenir sa patrie, il est bien probable que
gon courage aur.tit failli et qu'elle aurait renoncé
au dessein (le suivre son mari sur cette terre loin-
taine ; niais, heureusement que pour Mme 1 aji-
monière comme pour les autres, le drame de lat vie
ne s'est montré que jour par jour, et au moment
do se séparer <le sa famille, (le ses amis, et de tout
ce qu'elle avait de plus cher au monde, elle a pu
encore bercer son imagination de douces espé-
rances. C'est ainsi que se passe la vie, semée de
peines et de soucisq, dont quelquefois le poids nous

surtout quand elles se rapportent à l'avenir 'et -à
la vie rétservés à une jeune femme qui part ainsi,
sans espoir de retour.

L'histoire de madame Lajimonière est entre les
mains de tout le monde, et pas n'Est.besoin -de- la
redire, mais il est un point qui frappe le lecteur
dans la vie de cette femme: c'est l'émotion qu'elle
éprouve à son tour au départ- de ses enfants quise
niarient et vont 'établir ailleurs.-

"lC'est toujours un chagrin pour une mère de
se séparex de ses enfants, dit encore l'abbé Fugas,
mais quand cette mère vit à six cents lieues de
tous parents et amis, et qu'elle n'a près d'elle que
ses enfants pour la distraire de ses ennuis, on com-
prend que le sacrifice d'une séparation devient
doublement cruel."

Il semble que cette courage-use Canadienne ait
toujours eu pour destinée de souffrir de l'isole-
ment. Jeune fille, elle quitte son p-ays et ses pa-
renîts, femme, elle perd son mari en 1850, et ce
n')est qu'alors qu'elle peut enfin goûter un peu de
repos près de son fils aîné, qu'elle va rejoindre -et
chez qui elle finit ses jours.

* * Cette histoire de la première Camadienne-
française établie au Nord-Ouest, m'a fait penser,
-vous savez comment s'enchainent les idées,-
à plusieurs questions dont je ne connais pas la so-
lution :

-Quelle est la première Françai8e venue au
Nouveau-Monde ?

-Quel est le premier enfant franpais né en
Amérique ?

-Quel est le premier enfant blanc né sur notre
continent 1

Le nom du premier enfant d'origine anglaise
venu au monde en Amérique est connu, comme
vous le savez sans doute, c'est Virginia Dare.

Virginia flare est née à Roanoke, Virginie, en
août 1587.

Elle était petite-fille de John White, gouver-
neur de la colonie envoyée par sir Walter Italeigli
pour fonder un état agricole.

La fille de White était mariée avec W. Dare, un
de ses compagnons, et c'est le 26 avril 1587, que
ce dernier partit de Plymouth avec sa femme.

1 a petite Virginie vint au monde un mois après
l'arrivée de l'expédition.

**Rameau dit que madame de Poutrincourt
est la première femme européenne qui soit passée
dans l'Amérique. en 1611, nmais il est évident qu'il
fait erreur, comme le prouve la naissance de la
jeune Anglaise susdite.

Ft d'ailleurs, Louis [Hébert, qui ne vint s'établir
a Québec qu'en 1617, n'avait-il pas habité l'Aca-
die <lès 1604, et j'ignore si sa fenmo ne l'accompa-
gnait pas. On sait que sa fille, Guillemette, est
née emn 1606 ; mais où?1

Q uant au premier enfant français né en Amé-
rique, je n'ai aucune donnée, et si un des lecteurs
du MNONXDE ILLUSTRÉ pouvait éclaircir ce point, on
en serait très heureux.-

**Quel est le premier enfant blanc né sur
notre continent?1

Ce doit être un Danoisq, rejetons de ces hardis
navigateurs qui établirent une colonie éphémère
sur les côtes du Nouveau-Monde, mais je ne crois
pas que l'histoire ait gardé mon nom.

Nous savons bien qu'en 1006, Gudrid, femme de
Thorstein, est venue en Amérique et qu'elle y
donna naissance à un fils, dont le grand sculpteur
danois, -Tliorwaldson, est descendant, mais cst-ce
le premier-né sur la terre américaine? C'est peu
prob)able.

Ces questions intéressantes seront peut-être
résolues au congrès des savants, qui aura lieu à


